
Lecture analytique n°1 : Rousseau, Chapitre XVI, Essai sur l’origine des langues, Depuis « On 

voit par-là que la peintre » jusqu’à la fin du chapitre. 

 

On voit par-là que la peintre est plus près de la nature, et que la musique tient plus à l'art 

humain. On sent aussi que l'une intéresse plus que l'autre, précisément parce qu'elle 

rapproche plus l'homme de l'homme et nous donne toujours quelque idée de nos semblables. 

La peinture est souvent morte et inanimée ; elle vous peut transporter au fond d'un désert : 

mais sitôt que des signes vocaux frappent votre oreille, ils vous annoncent un être semblable 

à vous ; ils sont, pour ainsi dire, les organes de l'âme ; et s'ils vous peignent aussi la solitude, 

ils vous disent que vous n'y êtes pas seul. Les oiseaux sifflent, l'homme seul chante ; et l'on ne 

peut entendre ni chant, ni symphonie, sans se dire à l'instant, Un autre être sensible est ici. 

C'est un des grands avantages du musicien, de pouvoir peindre les choses qu'on ne saurait 

entendre, tandis qu'il est impossible au peintre de représenter celles qu'on ne saurait voir ; et 

le plus grand prodige d'un art qui n'agit que par le mouvement est d'en pouvoir former jusqu'à 

l'image du repos. Le sommeil, le calme de la nuit, la solitude et le silence même, entrent dans 

les tableaux de la musique. On sait que le bruit peut produire l'effet du silence, et le silence 

l'effet du bruit, comme quand on s'endort à une lecture égale et monotone, et qu'on s'éveille 

à l'instant qu'elle cesse. Mais la musique agit plus intimement sur nous, en excitant par un 

sens des affections semblables à celles qu'on peut exciter par un autre ; et comme le rapport 

ne peut être sensible que l'impression ne soit forte, la peinture, dénuée de cette force, ne 

peut rendre à la musique les imitations que celle-ci tire d'elle. Que toute la nature soit 

endormie, celui qui la contemple ne dort pas, et l'art du musicien consiste à substituer à 

l'image insensible de l'objet celle des mouvements que sa présence excite dans le cœur du 

contemplateur. Non-seulement il agitera la mer, animera la flammes d'un incendie, fera couler 

les ruisseaux, tomber la pluie et grossir les torrents ; mais il peindra l'horreur d'un désert 

affreux, rembrunira les murs d'une prison souterraine, calmera la tempête, rendra l'air 

tranquille et serein, et répandra de l'orchestre une fraîcheur nouvelle sur les bocages. Il ne 

représentera pas directement ces choses, mais il excitera dans l'âme les mêmes sentiments 

qu'on éprouve en les voyant. 

  



Lecture analytique n°2 : Diderot, Le Neveu de Rameau. Depuis « Puis il se remettait à 

chanter » jusqu’à « adulateurs insipides. » (pp. 19-21). 

 
Puis il se remettait à chanter l’ouverture des Indes galantes, et l’air Profonds Abîmes ; et il 
ajoutait :  
 
Le quelque chose qui est là et qui me parle, me dit : Rameau, tu voudrais bien avoir fait ces 

deux morceaux-là ; si tu avais fait ces deux morceaux-là, tu en ferais bien deux autres ; et 

quand tu en aurais fait un certain nombre, on te jouerait, on te chanterait partout ; quand tu 

marcherais, tu aurais la tête droite ; la conscience te rendrait témoignage à toi-même de ton 

propre mérite ; les autres, te désigneraient du doigt. On dirait, c’est lui qui a fait les jolies 

gavottes et il chantait les gavottes ; puis avec l’air d’un homme touché, qui nage dans la joie, 

et qui en a les yeux humides, il ajoutait, en se frottant les mains ; tu aurais une bonne maison, 

et il en mesurait l’étendue avec ses bras, un bon lit, et il s’y étendait nonchalamment, de bons 

vins, qu’il goûtait en faisant claquer sa langue contre son palais, un bon équipage et il levait le 

pied pour y monter, de jolies femmes à qui il prenait déjà la gorge et qu’il regardait 

voluptueusement, cent faquins me viendraient encenser tous les jours ; et il croyait les voir 

autour de lui ; il voyait Palissot, Poincinet, les Frérons père et fils, La Porte ; il les entendait, il 

se rengorgeait, les approuvait, leur souriait, les dédaignait, les méprisait, les chassait, les 

rappelait ; puis il continuait : et c’est ainsi que l’on te dirait le matin que tu es un grand homme 

; tu lirais dans l’histoire des Trois Siècles que tu es un grand homme ; tu serais convaincu le 

soir que tu es un grand homme ; et le grand homme, Rameau le neveu s’endormirait au doux 

murmure de l’éloge qui retentirait dans son oreille ; même en dormant, il aurait l’air satisfait 

; sa poitrine se dilaterait, s’élèverait, s’abaisserait avec aisance ; il ronflerait, comme un grand 

homme ; et en parlant ainsi ; il se laissait aller mollement sur une banquette ; il fermait les 

yeux, et il imitait le sommeil heureux qu’il imaginait. Après avoir goûté quelques instants la 

douceur de ce repos, il se réveillait, étendait ses bras, bâillait, se frottait les yeux, et cherchait 

encore autour de lui ses adulateurs insipides. 

  



Lecture analytique n°3 : Diderot, Le Neveu de Rameau. Depuis « En même temps, il se met » 

jusqu’à « qu’en pensez-vous ? » (pp. 34-35). 

 

En même temps, il se met dans l’attitude d’un joueur de violon ; il fredonne de la voix un 

allegro de Locatelli, son bras droit imite le mouvement de l’archet ; sa main gauche et ses 

doigts semblent se promener sur la longueur du manche ; s’il fait un ton faux ; il s’arrête ; il 

remonte ou baisse la corde ; il la pince de l’ongle, pour s’assurer qu’elle est juste ; il reprend 

le morceau où il l’a laissé ; il bat la mesure du pied ; il se démène de la tête, des pieds, des 

mains, des bras, du corps. Comme vous avez vu quelquefois au Concert spirituel, Ferrari ou 

Chiabran, ou quelque autre virtuose, dans les mêmes convulsions, m’offrant l’image du même 

supplice, et me causant à peu près la même peine ; car n’est-ce pas une chose pénible à voir 

que le tourment, dans celui qui s’occupe à me peindre le plaisir ; tirez entre cet homme et 

moi, un rideau qui me le cache, s’il faut qu’il me montre un patient appliqué à la question. Au 

milieu de ses agitations et de ses cris, s’il se présentait une tenue, un de ces endroits 

harmonieux où l’archet se meut lentement sur plusieurs cordes à la fois, son visage prenait 

l’air de l’extase sa voix s’adoucissait, il s’écoutait avec ravissement. Il est sûr que les accords 

résonnaient dans ses oreilles et dans les miennes. Puis, remettant son instrument sous son 

bras gauche, de la même main dont il le tenait, et laissant tomber sa main droite, avec son 

archet. Eh bien, me disait-il, qu’en pensez-vous ? 

 

  



Lecture analytique n°4 : Diderot, Le Neveu de Rameau. Depuis « Et puis le voilà qui se met » 

jusqu’à « c’est le vrai. » (pp. 109-111). 

Et puis le voilà qui se met à se promener, en murmurant dans son gosier, quelques-uns des 

airs de l’Ile des Fous, du Peintre amoureux de son Modèle, du Maréchal- ferrant, de la 

Plaideuse, et de temps en temps, il s’écriait, en levant les mains et les yeux au ciel : Si cela est 

beau, mordieu ! Si cela est beau ! Comment peut-on porter à sa tête une paire d’oreilles et 

faire une pareille question. Il commençait à entrer en passion, et à chanter tout bas. Il élevait 

le ton, à mesure qu’il se passionnait davantage ; vinrent ensuite, les gestes, les grimaces du 

visage et les contorsions du corps ; et je dis, bon ; voilà la tête qui se perd, et quelque scène 

nouvelle qui se prépare ; en effet, il part d’un éclat de voix, " Je suis un pauvre misérable… 

Monseigneur, Monseigneur, laissez-moi partir… O terre, reçois mon or ; conserve bien mon 

trésor… Mon âme, mon âme, ma vie, O terre !. .. Le voilà le petit ami, le voilà le petit ami ! 

Aspettare e non venire… À Zerbina penserete… Sempre in contrasti con te si sta… " Il entassait 

et brouillait ensemble trente airs italiens, français, tragiques, comiques, de toutes sortes de 

caractères. Tantôt avec une voix de basse-taille, il descendait jusqu’aux enfers ; tantôt 

s’égosillant et contrefaisant le fausset, il déchirait le haut des airs, imitant de la démarche, du 

maintien, du geste, les différents personnages chantants ; successivement furieux, radouci, 

impérieux, ricaneur. Ici, c’est une jeune fille qui pleure, et il en rend toute la minauderie ; là il 

est prêtre, il est roi, il est tyran, il menace, il commande, il s’emporte, il est esclave, il obéit. Il 

s’apaise, il se désole, il se plaint, il rit jamais hors de ton, de mesure, du sens des paroles et du 

caractère de l’air. Tous les pousse-bois avaient quitté leurs échiquiers et s’étaient rassemblés 

autour de lui. Les fenêtres du café étaient occupées, en dehors, par les passants qui s’étaient 

arrêtés au bruit. On faisait des éclats de rire à entrouvrir le plafond. Lui n’apercevait rien ; il 

continuait, saisi d’une aliénation d’esprit, d’un enthousiasme si voisin de la folie qu’il est 

incertain qu’il en revienne ; s’il ne faudra pas le jeter dans un fiacre et le mener droit aux 

Petites-Maisons. 

 


